
"nanti négligeables dans toutes les questions où 
s'agissait du sort du cabinet Gladstone ou du 

abinet Salisbury. J'ajouterai, pour l'honneur du 
régime parlementaire chez nos voisins, que ja
mais il ne s'est rencontré ches eux ni ministres, 
ni membres du parlement, ni journalistes pour 
soutenir nue pareille thèse.» 

+ 

Une lettre de M. de Mun 
M. lo comte de Mun a adressé la lettre s u i 

vante a quelques journaux : 

Pans, le 9 novemhre 1885. 
Monsieur le rédacteur en chef. 

Afin de ne pas soulever une division entre les 
catholiques, je renonce à donner suite au projet 
d'organisation que j'avais annoncé par ma lettre 
au vicomte de Belizal. 

Veuillez agréer, monsieur le rédacteur en chef, 
l'assurance de mes sentiments les plus distingues. 

A. DE MlN. 

REVUE D E J A PRESSE 
M. P a u l do C a s s a g n a c publ i c d a n s l e 

Malin, s o u s l e t i tre l a Droite, u n ar t i c l e 
d o n t n o u s e x t r a y o n s q u e l q u e s p a s s a g e s : 

La Droite de la dernière Chambre compre
nait les intransigeants du parti royal is te , les 
intransigeants du parti impérial iste , et ceux 
que l'on pourrait appeler les Solution-
nistes. 

Ce mot est nouveau. Il fera rapidement son 
chemin et i l importe, dès son début dans 
le monde politique, de le définir bien exac te 
ment . 

Qu'est-ce que c'est qu'un Solutionnisle ? 
U n Solutionniste est un h o m m e , soit i m 

périaliste, soit royaliste, qui , tout en gardant 
ses opinions, qui , tout en demeurant fidèle à 
se s or ig ines , est disposé patriot iquement à 
favoriser la première solution qui pourrait 
l ibérer le pays de la République et que la na 
t ion, rendue à e l l e -même , désignerait dans sa 
pleine indépendance. 

L e Solutionnisle n'est pas un rêveur , e t il 
croit , avec de Maistre, qu'il n'y a qu'une po 
l it ique comme il n'y a qu'une médecine : l ' ex 
périmentale . 

Il repousse également le royaliste qui veut 
la Royauté quand m ê m e et l'impérialiste qui 
réclame l'Empire quand même , e t qui r isque
raient tous deux de laisser périr la France 
plutôt que de sacrifier leurs préférences. 

Pour le Solutionnisle, c'est la France avant 
tout. 

A ses y e u x la patrie prime la dynastie . 
Et s'il convient , s'il est nécessaire de s'y ré 

soudre, le Solutionnisle sacrifiera, soit la 
Royauté , soit l 'Empire, au bien de la nation 
et pour obéir à la volonté de la nation. 

Le Solutionnisle veut à tout prix et le plus 
tôt possible sortir de ce rég ime de sang et de 
boue, et en arracher la France, pendant qu'il 
y a encore une France, et avant qu'on l'ait 
irrémédiablement pourrie e t perdue. 

En un mot, et avant que d'être royaliste ou 
impérial iste , le Solutionniste est patriote. 

Quelle sera la politique de la Droite ? 
A première v u e , ce doit être une politique 

d'attente et de réserve prudente . 
Si nous prenons l'offensive, la majorité r é 

publicaine dev ient soudainement compacte. 
Il s ' impose à nous de la laisser se disperser 

et se d iv i ser dans la mise à exécut ion de ses 
programmes mult iples et des e n g a g e m e n t s 
contradictoires pris devant le corps électoral. I 

U n seul cas pourtant peut et doit , à mon 
avis,faire changer de tactique : c'est si la m a 
jori té veut procéder a des invalidations exa 
g é r é e s e t sys témat iques . 

Alors , e t c'est ma manière do vo ir , nous 
d e v o n s attaquer, nous sais ir de tous les dos 
s iers , nous en prendre à toutes les élect ions 
républicaines sans except ion, empêcher , ce qui 
sera facile, la constitution définitive de la 
Chambre, et nous faire chasser indiv iduel le 
m e n t de la tr ibune, les u n s après l e s autres 
s'il le faut, et après avo ir flétri nos adversa i 
res d e v e n u s les bourreaux un iverse l s . 

Car il ne nous plait pas de courber la tête 
aujourd'hui devant cette gui l lot ine sèche, qui 
tranche le mandat popnlaire et qui s'appelle 
l ' invalidation à outrance du suffrage. 

NOIRS CROCODILES! 
Parmi les documents fort curieux contenus dans 

l'ouvrage de M. 1-éo Taxil sur la franc-maçon
nerie se trouve une lettre qu'adressait à l'auteur, 
il y a quatre ans, la R.-. L . \ les Enfants d'Hiram, 
de Melun. En voici le début : 

Orient de Melun, le 14 janvier 1880. 
{Ere Vieille). 

T.-. C-. F.-., 
Au moment où nos ennemis, les XOIRS CROCODILES (!i 

agitent sur vos têtes leurs foudres vaines (sic), la 
Loge de Melun a décidé, en sa tenue solennelle du 7 
janvier courant, de vom adresser l'expression de sa 
pratitudepour l'énergie avec laquelle vous combattez 
le cléricalisme. 

Les < noirs crocodiles » auront un légitime 
succès de fou rire. L'auteur explique dans une 
noté l'origine de cette nouvelle locution maçon

nique que nous signalons à l'admiration de la 
presse de gauche. « L'hydre cléricale » est un 
cliché usé. Mais les € noirs crocodiles ! > Voilà 
quelque chose de neuf. 

Voici les explications de M. Taxil: 
« Cette expression bizarre des noirs crocodiles a 

une origine curieuse. Garibaldi, dans ses lettres, par
lait quelquefois des « noirs cocodrilos », par allusion 
aux proyers, vulgairement appelés cocodrilles qui 
existent à profusion aux environs de Rome ; ces oi
seaux qui sont noirs, appartiennent au genre des pas
sereaux. Les maçons de Melun, à qui le Grand Archi
tecte de l'Unir.-, a négligé de donner des connaissan
ces ornithologiques très approfondies, se sont servis 
dans leur lettre de l'expression de Garibaldi en trans
formant cocodrilles en crocodiles, noirs ou non, agi
tant des foudres sur ma tète, constituent une figura 
de rhétorique qui ne manque pas de gaieté. » 

N'importe, voilà une trouvaille pour les polé
mistes anti-catholiques. 

Nous les engageons à ne pas la négliger et à 
nous appeler de temps en temps : « Noirs crocodi
les ! » ce sera plus drôle que « corbeaux ! » 

BULLETIN ÉCONOMIQUE 
C o m m e r c e g é n é r a l d e s E t a t s - U n i s 

L'année fiscale ayant clôturé fin juin a u x 
Etats -Unis , nous donnons aujourd'hui les 
chiures officiels du m o u v e m e n t commercial 
de ce grand pays . 

IMPORTATIONS EXPORTATIONS 

Sous le régime du Libre-Echange 
1860 Dollars 353.616,119 Dollars 333.576.057 

Sous le régime Protecteur 
1870 Dollars 435.958.408 Dollars 392.1^.768 
1875 
1880 
1881 
1882 
1883 
1884 
1885 

— 
— 
— 
— 
— 
— 
— 

533.005,436 
607.954.746 
612.664.628 
724-639.574 
723.180.914 
667.697.693 
577.476.850 

— 
— 
— 
— 
— 
— 

513.442.711 
835.638.858 
902.377.346 
750.542.257 
823.839.402 
740.513.609 
741.893.683 

Les importat ions et exportat ions de n u m é 
raire sont comprises dans ces chiffres. 

Pendant le rég ime du l ibre-échange, les 
Etats -Unis importaient plus qu'i ls n'expor
taient . Le sys tème protecteur, intronisé en 
1861, n'a pu modifier c e t état de choses qu'a-
prés quatorze ans d'exerci ce . Ce n'est que 
depuis 1876 que les exportat ions dépassent 
régul ièrement l es importat ions, et ce r e v i r e 
ment est dû en partie aussi à l 'extension des 
chemins de fer et aux bas frais de transport. 
Su ivant les l ibre-échangistes , les pays qui 
exportent p lus .qu'ils n'importent do ivent 
s'appauA'rir. Comment s e fait-i l a lors que les 
Etats -Unis ont amorti plus de la moit ié des 
dettes qu'ils ont contractées lors de la guerre 
de Sécession, et que leur 4 0]0 t en te vaut a u 
jourd'hui à N e w - Y o r k 123 3(4 ? malgré les 
douanes , qui donnent au gouvei 'nement p lus 
de la moit ié de ses recettes totales , le c o m 
merce extér ieur des Etats -Unis a a u g m e n t é , 
depuis 1860, de 125 0 |0 c e qui prouve aussi 
que, contrairement a u x libre -échangistes , le 
sys tème protecteur n'arrête point le d é v e l o p 
pement du commerce international . On i m 
porte a u x Etats -Unis des masses de manufac
tures , en dépit des droits que l'étranger doit 
payer, e t le seul défaut du commerce extér ieur 
américain est que ses exportat ions annuel les 
représentent , en moyenne , 79 0;0 des produits 
agricoles e t que les manufactures n'atteignent 
que 21 0 i0 . 

M. PLICHON 
Un des rédacteurs du National, M. Raoul Le 

Duc, avait publié dans ce journal le compte-rendu 
d'une conversation qu'il avait eue avec M. J. 
Plichon, député du Nord. 

M. l'l ichona envoyé, à propos de ce compte-
rendu, la lettre suivante au rédacteur du Natio
nal : 

» Paris, 9 novembre 1885. 
» Monsieur, 

» On me communique à l'instant l'article dans 
lequel voue avez rendu compte de la conversation 
échangée entre nous jeudi dernier. Quoique dans 
sa généralité, il soit d'une scrupuleuse exactitude, 
j'ai deux rectifications à y taire. 

» La première est relative au titre de baron que 
vous me donnez,comme beaucoup d'autres person
nes. Je ne suis pas baron. L'erreur me parait 
provenir d'une certaine simitude qui existe entre 
mon nom et celui de l'honorable baron Pichon, 
avec lequel on m'a fait parfois l'honneur de me 
confondre. 

» La seconde rectification se référé à mes anciens 
rapports avec Mgr le duc d'Aumale et le prince de 
Joinville, rapports qui ne se sont plus continués 
après la dissolution de l'Assemblée nationale. 11 
semble résulter de votre compte rendu que, depuis 
cette époque, je n'aurais plus eu la moindre re
lation avec aucun des princes de la famille d'Or
léans. Dans ces termes, le fait serait inexact. J'ai 
eu, en effet, la bonne fortune et l'honneur devoir 
quelquefois dans ces dernières années Mgrlecomte 
de Paris, dont il ne m'appartient pas de faire ici 
l'éloge ; je m'empresse de vous le dire, Monsieur, 
afin de dissiper tout malentendu et de mettre ma 
sincérité à l'abri de tout soupçon. 

> Je vous saurai toute gratitude, Monsieur, de 
vouloir bien opérer cette double rectification, et 
je vous prie d'agréer l'assurance de mes sentiments 
les plus distingués! » J. PLICHO.N. » 

CHRONIQUE LOCALE 
R O T J B A I X 

F o u r n e a u x é c o n o m i q u e s . — Bonne nosvelie 
pour la classe laborieuse. Les membres de la 2e 
commission se réuniront à l'Hotel-de-Ville, mer
credi, à 5 heures et demie, pour examiner les 
moyens de hâter l'ouverture des fourneaux écono
miques. 

L e d é p a r t d e s e n g a g é s c o n d i t i o n n e l s . — 
Mercredi prochain, 11 novembre, à neuf heures du 
matin, une messe sera célébrée en l'église Saint-
Martin, à l'oacasion du départ des engagés condi
tionnels. 

Une courte allocution leur sera adressée. 

C h r o n i q u e r e l i g i e u s e . — Vendredi, 13 No
vembre, à la chapelle de la Visitation Ste-Marie, 
boulevard de Strasbourg, réunion des associes de 
la garde d'honneur. A quatre heure, salut et ser
mon par le R, P. Félix. 

U n e a d j u d i c a t i o n très-importante a eu lieu, 
lundi matin. Il s'agissait des fournitures néces
saires aux établissements hospitaliers pendant 
l'année 188<V 

Cette adjudication ne comportait pas moins de 
70 articles différents : nous ne donnerons que les 
résultat^ des principaux. 

La fourniture de la bière (94,000 litres) a été 
adjugée à M. Froidure, qui offrait 10 fr. 48 de 
l'hectolitre. 

La viande (38,000 kilogs), à M. Leclercq, bou
cher, rue Saint-Georges, qui laissait le kilog à 
1 fr. 39. 

M. Henri Caudrelier s'est rendu adjudicataire du 
lait (63,000 1.); M. Gustave Dhal, du lait: battu 
(63,0001.); M. Emile Degeyter, de Tourcoing des 
pommes de terre (46,OuO kilogs>. 

Les fromages de Maroilles (365 k.) ont échu au 
prix de 1 fr.-45à M. Bonte-Do utrelignejle beurre 
(2.700 k.) à M. Trentesaux, de Tourcoing, au prix 
de 2.59; les œufs, (76,500), à M. Alexandre Henry, 
de Lambersart, au prix de 65 fr. le mille. 

M. Desquenes a étédéclaré adjudicataire des 150 
cercueils. 

Les vins n'ont pas été adjugés lundi:ils le seront 
prochainement. 

Cette adjudication s'est faite au rabai s, sur sou
missions cachetées. 

C h r o n i q u e d u t r a v a i l . — La grève qui s'était 
déclarée samedi au tissage de M. Deschamps-Des-
rousseaux, rue des Longues-Haies, peut être con
sidérée comme terminée. La plus grande partie 
des ouvriers ont repris le travail lundi matin. A 
l'appel d'une heure, il n'en manquait plus que 
treize. 

U n a c t e d e c o u r a g e . — Lundi, vers quatre 
heures et demie du soir, un cheval en station de
vant un estaminet de la Grande-Rue et attelé à 
une voiture appartenant à un marchand de veaux 
d'Hèrinnes, a été pris de frayeur en entendant un 
autre équipage arriver à fond de train. Il s'est 
dirigé au grand galop vers la route de Wattrelos 
et a été arrêté auprès du hameau du Labou
reur, au moment où il ralentissait son ailure, par 
un homme dont on ignore le nom. 

O n a r e t i r é , mardi après-midi, de l'ancien ca
nal, à 600 mètres au-dessous du pont du Sartcl, le 
corps d'un chauffeur nommé Pierre-Louis Fon
taine et demeurant à Wattrelos. Fontaine, qui 
était âgé de 55 ans, paraît s'être noyé accidentelle
ment. On nous dit que, dimanche soir, il a été vu 
en état d'ivresse sur les bords du canal et que, de
puis ce temps, il n'a plus reparu à son domicile. 
On suppose que, trompé par l'obscurité, il se sera 
trop approché de la berge. M. le commissaire 
Leroy a ouvert une enquête. 

A c c i d e n t . — U n ouvrier charpentier travail
lant au compte de M. Vandekerckove, entrepre
neur, est tombé lundi matin e i trars >ortaut de 
lourdes pièces de bois et, dans sa chine, s'est con
tusionné le pied gauche. Il a reçu les soins néces
saires à son domicile. Cet homme se nomme Ber
nard Claeys. 

L ' i n s t r u c t i o n de l'affaire Dewaele est terminée. 
Le récit de Sophie Florin parait le seul conforme 
à la vérité. 

Nevejans a fait des aveux complets; il • reconnu 
que c'était bien lui qui avait précipité la femme 
Dewaele dans le canal. 

Quant au mari, il s'est également décidé à en
trer dans la voie des aveux. Fatigué des obsessions 
continuelles de sa femme, il avait voulu y mettre 
un terme et s'était adressé dans ce but à son ou
vrier qu'il savait peu scrupuleux sur les expédients 
à employer. 

La confrontation des deux époux s'est passée 
sans incident. 

Dewaele et son complice ont été transférés lundi 
matin à la maison d'arrêt de Lille. 

B e a u c o u p d e t a p a g e , avant-hier soir, dans 
un cabaret de la rue dis Longues-Haies. Un ivrogne 
criait : Vive la grève ! renversait les meubles et 
insultait la propriétaire de rétablissement. Un 
agent a promptement ramené au calme ce bruyant 
personnage, qui n'a pas encore vu dix-neuf pi in-
temps ! C'est un tisserand, nommé Louis Bailleul. 

U n e f e m m e qui court le monde depuis sa jeu
nesse et est originaire de l'arrondissement d'Yve-
tot (Seine-Inférieure) a été arrêtée pour mendicité 
et vagabondage, son nom est Emélie Cousin. 

U n m é c a n i c i e n , François T.. . , a la langue trop 
vive : c'est un défaut dont on a plus d'une fois 
l'occasion de se repentir, et notre gaillard en a 
fait l'expérience hier. Adorateur fervent du dieu 
de la bière, il avait passé la soirée à faire d'at.oa-

dantes libations de ce blond nectar et était rentré 
chez lui, rue du Tilleul, avec une raison des plus 
mal équilibrées. Tous ses voisins lui parurent des 
criminels, des bandits, et il se mit à les empêcher 
de dormir. 

Bientôt il commença un tel "vacarme que toute 
la cour Mulliez fut en émoi. 

Survint la police. Mais le képi redouté ne pro
duisit pas du tout sur François son effet habituel 
detète de Méduse,il excitadavantage.aucontraire, 
la colère d* l'ivrogne qui apostropha grossièrement 
l'agent Catoire. Celui-ci ne se laissa pas insulter 
deux fois; et François saura ce que coûtent des ou
trages aux représentants de la force publique. 

Société artistique de Roubaix-Toupceing 
Exposition des Beaux-Arts, rue de l'Alouette à 

Roubaix. Prix d'entrée: 50 centimes les dimanches, 
lundis et jeudis. Les autres jours 1 franc. 

L'Exposition restera ouverte jusqu'au lundi N 
novembre inclusivement. Le tirage de la tombola 
est fixé au dimanche 22 novembre, à 3 heures 1(2 
très-précises. 

T O U R C O I N G 
C o n s e i l m u n i c i p a l . — Vendredi prochain, 13 

novembre,aura lieu l'ouverture de la session ordi
naire de novembre. 

Nous donnerons demain la nomenclature des 
affaires qui seront traitées dans cette session qui 
sera très intéressantes en raison des importantes 
questionsqui doivent être discutées: Amis-Réunis. 
budgets grands travaux, emprunts, etc. 

E n c o r e l e s c h i e n s e n r a g é s . — Lundi matin, 
un chien noir et blanc,de taille moyenne et présen
tant les symptômes d'hydrophobie, après avoir 
parcouru le sentier du Beau-Laurier, la rue de la 
Croix-Rouge et le chemin de la Potente, a pris la 
direction de la Belgique, par le Haut-Judas. Il n'a 
pas été possible d'atteindre l'animal qui, sur son 
passage, a mordu cinq de ses congénères. Par me
sure de prudence et sur l'avis de la police, les pro
priétaires des chiens mordus les ont fait fait abat
tre. 

U n i n d i v i d u , resté jusque maintenant inconnu 
s'est chaussé au détriment d'un garçon brassenr 
nommé Paul Delescluse à qui il a enlevé dans l i 
matinée de dimanche une magnifique pair de bot
tines à élastique. 

U n e s c è n e d e pug i la t .— Dimanche vers onze 
heures et demie du soir deux individus, J.-B. 
Hornez et Charles Damez, ratfachenrs,aprés avoir 
laissé leur raison au foad des nombreux verres 
qu'ils avaient absorbès,se livraient une bataille en 
règle à coup de poing et de pied au milieu da che
min de la Latts : ils avaient tous deux la figure 
ensanglantée et les vêtements déchirés et pleins 
de boue. Deux gendarmes, qui passaient dïus le 
quartier, les séparèrent,et les fourèrent tous deux 
au violon. Ils en sortirent ce matin calmés et re
pentants de s'être eatredéchirès pour ua motif 
assez futile;! : néanmoins des contraventions ont 
été dressées à leur charge. 

U n f raudeur d ' a l l u m e t t e s . — Lundi dans 
l'après-midi, un sieur Louis Bolle, peintre en voi
tures, fut rencontré, porteur d'un ballot d'allu
mettes belges par un employé des contributions 
directes. Ce dernier fit mener le fraudeur au poste. 

E n c o r e u n R o o g h e . — Ce nom est assez tris
tement célèbre ici. Il y a quelque temps Charles 
Rooghe était arrêté pour avoir pris part à une 
brutale agression dont la rue de la Blanche-Porte 
avait été le théâtre. Condamné de ce fait à vingt 
jours d'emprisonnement, il était retourné à son 
domicile à Bondues après avoir purgé sa peine. 
Mais un arrêté ministériel qui lui fut signifié sa
medi dernier le chassait de France.La gendarmerie 
le conduisit à la frontière dimanche matin, et déjà 
lundi matin, un gendarme rencontrait notre indi
vidu vaquant très tranquillement à ses occupa
tions. On vient donc de l'arrêter de nouveau et il 
apprendra à ses dépens qu'il n'est pas bon d'en
freindre un arrêté d'expulsion. 

L I L L E ! 
U n e f a m i l l e l i l l o i s e vient d'abandonner i la 

ville tout son avoir, évalué à 170.000 francs, pour 
la construction d'une école laïque. 

E s c r o q u e r i e . — On s'entretient beaucoup en 
ville d'une escroquerie formidable, dont auraient 
été victimes plusieurs maisons de tissus impor
tantes de Lille, Roubaix, Armentières et surtout 
Londras. 

Il s'agit d'un sieur P . . . , établi depuis plusieurs 
années à Paris, et sur lequel, en raison de sa ma
nière de procéder correcte et loyale, on pouvait 
obtenir les meilleurs renseignements ; P . . . appar
tenait d'ailleurs à une honorable famille, et l'on 
était loin de supposer une semblable conclusion. 

Ces jours derniers il envoya dans le Nord et en 
Angleterre son représentant, un sieur M..., d'ori
gine italienne qui procéda à des achats considera-
blss, notamment en toiles et tissus fantaisie. Mais 
une fois ces marchandisses arrivées à Paris, P . . . 
s'empressa de les réaliser, an les consignant aux 
Magasins-Généraux. La semaine dernière, P . . . 
cédait sa maison de commerce à M..., lequel dis
parut bientôt avec l'argent provenant des réalisa-
t 'o is . Toutes diligences so:jt faites pour que P. . . , 
qui se trouve en ce moment à Paris, soit arrêté 
d ins le plus bref délai. 

L a p r o t e c t i o n d e l 'agr icu l ture .—La Société 
des agriculteurs du Nord s'est réunie mercredi, 
4 novembre, sous la présidence de M. René Tel-
liez. 

M. G i s ave Dubar, vice-président, demande à 
l'assemblée d'examiner s'il n'y a pas lieu de pro

poser de nouvelles modifications aux lois qui ont 
été votées cette année sur les suores, les céréales et 
les bestiaux ; c'est-à-dire de demander le main
tien de la surtaxe et l'extension de celle-ci aux 
sucres coloniaux, et enfin do réclamer sur les cé
réales et les bestiaux des droits supérieurs à ceux 
qu'on a obtenus. 

Il fait remarquer qu'il y a urgence à se prèoe-
cuper de la surtaxe, car elle n'est établie que j u s 
qu'au 13 août 1876. 11 faut donc s'y prendre assez 
tôt pour obtenir les modifications nécessaires. 

M. G. Dubar insiste pour qu'il soit procédé de 
suite à la nomination'd'une corn mission chargée 
de faire un rapport avec lequel elle pourrait se 
présenter devant les pouvoirs publics. 

Cette proposition est acceptée. M. Tilliez est 
nommé président. 

Les membres de cette commission, pour l'ar
rondissement de Lille, sont: MM. Desprez, Dub\r, 
vice-présidents; Lade.r, Tiers de Roubaix, Bèghin, 
de Thumeries. 

Cette commission so réunira le 18 novembre, à 
Lille. 

«_ £4 

COUR D'APPEL DE DOUAI 
PREMIÈRE CHAMBRE CIVILE 

Audience du lundi 9 novembre 1885 
Coup d e f c » t i r é s u r u n b r a c o n n i e r par u n 

g a r d e - c h a s s e 
Henri Spillemaeker habite Ghyvelle. dans l'arron-

dissement de Dunkcrque; il a 59 ans. 
C'est un ancien préposé de douanes ; il est actuel

lement garde-chasse, en butte à la haine dc3 bracon
niers qui le redoutent. L'un d'eux est le nommé Cap-
poen. journalier. 

Le 3 août vers 4 ou 5 heures du soir, un coup de 
fusil était tiré par le garde Spillemaeker, Cappoen 
était légèrement atteint: quatre grains de plomb 
seulem ent s'incrustaient dans ses chairs. 

Une instruction fut alors ouverte contre le garde 
particulier, accusé de tentative de meurtre. Une or
donnance de non-lieu fut rendu au sujet de cette ac
cusation. 

Spillemaeker fut alor3 traduit devant la première 
chambre civile de la cour de Douai en sa qualité de 
garde particulie r et sous la prévention de simple 
délit. 

M. l'avocat général, dn SavignoD, soutient l'accu
sation. M' de Warenghein présente la défense du pré
venu avec l'élégance et la distinction habituelle de sa 
parole. 

La Cour condamne le garde-chasse à la peine mini
me de 25 francs d'amende. 

COUR D ASSISES DU NORD 
Audienec du hindi 9 novembre 1885 

Présidence de M. le conseiller LBFEBVBB DU PJWT. 
— Ministère public : M. BL-ONDBL, substitut du 
procureur-général. 

2 e affaire d e m o e u r s 
Renland est condamné à un an de prison. 

3 e affaire. — I n c e n d i e d 'une m e u l e p r è s d e 
D o u a i 

Dhainaut est condamné à trois ans de prison. 

Audience du mardi tO novembre. 

F a u x c o m m i s à D o u a i 
L'accusé Edmond-Augustin Mouton, âgé de 40 

ans, est un ancien marchand de bois de Douai. 11 a 
été, le 11 juin 1884, déclaré en état de faillite par 
le tribunal de premièrt instance de cette ville, j u 
geant commercialement. 

En juillet 1885, une information fut ouverte à 
sa charge, à la suite d'une plainte adressée au 
parquet de M. le procureur de la République. 
Cette instruction a révélé que l'accusé, en 1883 et 
1884, dans le but de se procurer des ressources 
que l'état de ses affaires ne lui permettait plus 
d'obtenir par des moyens légitimes, avait négocié 
chez MM. Dupont et C", banquiers à Douai, 21 
traites dont il avait falsifié la valeur sérieuse par 
des majorations frauduleuses. 

Toutes ces majorations ont été pratiquées de la 
mauière suivante : Mouton avait pour débiteurs, 
dans la ville et dans l'arrondissement de Douai, 
un certain nombre de commerçants auxquels il 
avait facturé des marchandises. Sur vingt et un 
d'entre eux, il a fait traite, soit pour la totalité, 
soit pour partie seulement du montant de leurs 
factures, et il a fait présenter ces traites, alors ré
gulières, à l'acceptation de chacun des tirés. Crs 
acceptations obtenues, il a inséré dans des blancs 
qu'il avait intentionnellement ménagés dans le 
corps des traites, au moment de leur confection, 
des additions en lettres et en chiffres, majorant de 
la sorte chacun de ces effets, clans des proportions 
qui ont varié de 1,090 à 5,000 francs. Il a ensuite 
présenté les valaurs ainsi majorées, à l'escompte 
de la ban",ue Dupont et Cie. 

Les majorations ont atteint le chiffre toti l de 
4ô,O00 francs. Mouton en reconnut la matéria
lité. 

Défenseur : M" D'Hoogue. SI.NCBRE. 

CONCERTS ET SPECTACLES 

CORBBSPONDANCB 
Les articles publiés dans cette parti* du journal, 

n'engagent ni l'opinion ni la responsabilité d* la 
rédaction. 

Roubaix. 9 novembre 1885. 
Monsieur le Rédacteur en chef du 

Journal de Rouba'cc, 
L'administration du Grand-Théâtre ne pourrait-

elle prendre des mesures efficaces pour nous dé
barrasser, une fois pour toutes, de cette nuée de 
polissons, grands et petits, qui obstrue l'entrée du 
Théâtre et qui poursuit les entrants et les sortants 
pour leur demander un bout de cigare ou de 
cigarette, ou pour solliciter, en cas de départ 
prématuré, leur t'eket de sortie. 

Ce nettoyage s'impose, et j'espère qu3 l'admi
nistration du Grand-Théitre tiendra compte d'nn 
vœu que je ne suis (.as seul à exprimer. 

Reocvcz, etc. 
Un spectateur importai. 

Grand-Théâtre de Roubaix. •*• Notre tâche, «1 
agréable à la fin de la saison dernière, va-t-elle rede
venir pénible ? En tout cas, il en est des troupes 
lyriques comme des jours, elles se suivent et ne se 
ressemblent pas t La représentation & Haydée en a 
fourni la preuve. 

Quel dommage que l'on n'ait pu engager de nouveau 
les artistes de la troupe de Tournai ! Noua aurions pu 
avoir quelques brillantes représentations rappelant 
la Favorite, le liarbier de Séville et Mireille, de 
charmante mémoire. 

Nous ne jetons nullement la pierre à l'administra
tion du Grand-Théâtre. Nous le savons, elle fait ce 
qui lui est possible de faire avec les ressources insuf
fisantes dont elle dispose. 

Est-ce la faute du nouveau directeur, M.Delestang? 
Pas davantage. 

Il y a, en ce moment,une véritablepénuried'artistes 
lyriqes de second ordre, car, pour les autres, il n'y 
faut pas songer. Ils demandent des émoluments qui 
dépassent de beaucoup ce que peut leur offrir une 
scène comme la nôtre. 

Lo résultat de tout ceci est qu'on devra se contenter 
cet hiver de ce qu'on a,renoncer aux oeuvres des maî
tres et se borner à la Fille du Régiment et autres 
opéras-comiques dépourvus de difficultés. 

C'était écrit !... comme dit le musulman. 
Et pourtant, lundi, il y avait la plus jolie salle 

qu'on ait vue depuis longtemps à une soirée de ce 
genre. 

Hayd't est une production si belle, si dramatique. 
si abondante en inspiration, d'une mélodie si ravis
sante! N'est-ce pas l'une des partitions les plus riches 
de l'écrin d'Auber? 

Il y avait bien là de quoi tenter les dilettante. 
La pièce a malheureusement été fort médiocrement 

rendue. Sauf Mlle Rousseau, tout le reste a été, sinon 
franchement mauvais, du moins fort défectueux-

Mile Rousseau (Haydée) a relevé un peu la troupe t 
mais elle était affligée d'une fluxion, et n'a pas 
donné la mesure de sa valeur comme première chan
teuse. Attendons une seconde épreuve pour formuler 
un jugement sur elle. 

Le personnage de Lorédao a été composé avec 
peu de goût par M. Delersy. Cet artiste nous sem
ble un piètre téaor : doué d'une voix très ordinaire, 
monotone.sans timbre, il n'a nul cachet et est. en ou
tre, un comédien novice. C'est à peine s'il sait placer 
ses jambes ou soi bras. Ajoutez à cela qu'il s'était 
affreusement grimé. Quelle tête, bon Dieu! On aurait 
dit un pion malmenant des bambins, plutôt qu'un 
successeur des fiers époux de l'Adriatique. 

M. Dolidon nous a montré un Malipieridefort noble 
prestance, mais sa voix de basse chantante laisse 
grandement à désirer : elle manaue de souplesse et 
d'ampleur, et de temps à autre, les phrases mélodi
ques semblent a'érailler dans le gosier de l'artiste. 

Pas beaucoup « de chien v, pas beaucoup de pas
sion, Mlle Genticn (Raffaella) : en revanche, trop de 
minauderies. C'est une ancienne chanteuse des Va
riétés de Lille. Elle y a obtenu, paraît-il. des sucée* ; 
mais, do là. à aborderJfayd'e. même» comme chan
teuse légère, il existe un abîme, et la pauvre artiste 

ingénue faiteroirequ'il met pour la première foi» le pied 
sur une scène dramatique, ni des autres acteurs, sur 
lesquels nous ne voulons pas émettre des réflexions dé
sobligeantes. Les choristes, en particulier, n'ont 
chanté — quand ils se donnaient la peine de charw 
ter — ni avec justesse, ni avec ensemble, ni en me
sure. 

Le superbe décor du « navire » a racheté le défaut 
absolu de mise en scène du premier acte : ce décor 
produit grand effet, et nous en complimentons l'ad
ministration du Grand-Théâtre. 

Costumes très-soignés et trés-fldèles à la vérité his
torique : à signaler notamment celui d Haydée, trè*-
bien porté par Mlle Rousseau. 

Quant à l'orchestre, il est conduit avec autorité par 
M. Prospcr Fleurict et ne mérite que des éloges : de 
ce côté, tout semble devoir marcher de la façon la 
plus satisfaisante. 

Comme lever de rideau, on avait joué une comédie 
d'Henry Miirger, Le Serment d'Horace, remplie de 
finesse et de gaieté de bon aloi. 
Les acteurs, MM. Valette (Horace Gérard), Letemple 
(Dubreuil). Mmes Marciennc (Mme de Santenis) et 
<Junca(Rose)ont très-bientenu leurs rOies,et la troupe 
de comédie de M. Délestant; parait supérieure à sa 
troupe lyrique. GBOROES CAILLOT. 

Wasquehal . — La Fanfare municipale avait 
offert dimanche dernier à ses membres honoraires ua 
concert qui a été couronné d'un succès complet. La 
magnifique salle du Cercle catholique,gracieusement 
mise à la disposition de la Fanfare municipale en pa
reille circonstance, était bondée de monde. 

Les artistes et les organisateurs de cette charmante 
soirée ont droit à tous les éloges. 

On nous écrit : 
« Il y a quelques jours, nous annoncions l'ex» 

pulsion d'un prêtre, alsacion, qui avait négligé 
d'opter pour la France. Voici une autre mesure de 
rigueur de M. Vel-Durand : 

» Il existait dans la commune de Calonne-Ri-
couart un brave instituteur qui a trois fils. Le pre
mier est dans l'enseignement, le troisièmes'y des
tine et le second suit les cours de la faculté catho
lique ; il est abbé. La vocation de ce dernier a, pa
rait-il, indigué le préfet, qui croyait que tous 
les instituteurs et les fils d'instituteurs de
vaient être des adeptes dévoués à la franc-maçon
nerie. 

»Le mardi précédant le 4 octobre,le père fut ap
pelé à la préfecture pour recevoir la notification 
de faire voter pour les républicain*, sous menaça 
de changement. Les conservateurs l'emportent ce
pendant. De là vif émoi à la préfecture. 

» On en parle à l'inspecteur.quinommecebrave 
homme en disgrâce à Fosseux, annexe de Barly, da 
sorte qu'il ne pourra plus être chantre ni greffier, 
ce qui était nécessaire pour subvenir aux frais 
d'éducation de ses enfants. » 

B E L G I Q U E 
B r u x e l l e s . — Les Canonniers lillois, — Une 

touchante cérémonie a eu lieu dimanche au cime
tière d'Evere. 

Les canonniers de Lille, venus à Bruxelles pour 
les fêtes de l'artillerie, ont déposé sur le monu-

FEUILLETON DU 11 NOVEMBRE. N° 

UN HOMME A MARIER 
IV 

Le marquis donc remarquait tout cela ; et il le 
remarquait d'autant plus, il l'évaluait d'autant 
mieux, hélas! qu'il demeurait froid et que nulle 
impressionvive.à l'espritouau cœur, n'influençait 
son jugement. 

Il pensait certainement que ce serait une for
tune, de mener une telle épouse au château de 
Crémant ; mais, si le mariage n'avait point été 
pour lui un devoir, il eut mieux aimé y retourner 
seul que d'y introduire entre sa tante et lui une 
personne nouvelle, inconnue. 

Que s'il jetait les yeux snr Françoise, au con
traire, il lui semblait voir en elle une amie sûre, 
éprouvée, quelqu'un dont leeœur lui était ouvert. 
Il aurait voulu lui parler de Blanche, savoir s i — 
Mais quoi? Françoise pouvait-elle servir de tru
chement entre ces deux âmes étrangères? 

Dés que le soleil baissa, madame de la Fare se 
leva pour reprendre le chemin du château. M. de 
Crémant lui offrit le bras, tandis que le comte de 
la Fare donnait le sien à la baronne. M. de Torcil 
et Audebert cheminaient â côté des deux jeunes 
ftlles ; Paul avait depuis longtemps pris sa volée 
on ne savait où. 

Mais les allées du parc, dessiné à l'anglaise, ser
pentaient en taisant des détours à travers les mas
sifs. Bientôt la société se divisa au gré des acci
dents du chemin et des incidents de la causerie. 
Les deux jeunes filles s'éloignèrent peu à peu du 
groupe principal, et le marquis de Crémant les 
egaTOl-psârtr appuyées au bras l'une de l'autre 

en se parlant à voix basse, avec un inexprimable 
sentiment de curiosité. 

Arrivés au perron, la comtesse prétextant quel
ques ordres à donner, rendit la liberté à son cava
lier. La soirée était si belle,si douce encore malgré 
la saison, que le comte et la baronne demeurèrent 
un instant indécis sur le seuil du château, puis 
finirent par s'asseoir au dehors. Un moment après 
MM. de Torcil et de Crémant,rebroussant chemin, 
s'enfoncèrent dans les massifs du jardin anglais. 
Les méandres n'en étaient point tellement inextri
cables que les rencontrent y fussent impossibles. 
Les deux gentilshommes ne tardèrent point à se 
trouver en face des jeunes filles. 

— Il y a de l'indiscrétion a troubler votre tête-
à-téte, mesdemoiselles ? demanda le baron 

— Point du tout, dit Blanche en quittant sou
dain le bras de sa compagne pour prendre celui de 
son vieil ami. — Et nous vous avons donné le 
mauvais exemple ? Vous désertez le salon ? 

— Personne n'est encore au salon, je crois,chère 
mademoiselle, répondit la marquis. Madame votre 
tante nous a quittés, et M. de la Fare est assis sur 
la terrasse avec madame de Torcil et M. Aude
bert. 

— Alors nous pouvons prolonger notre prome
nade et a l l e r . . . à la rencontre de Paul, par 
exemple. 

Les allées étaient étroites : naturellement le 
marquis se trouva au coté de Françoise ; naturel
lement encore il lui offrit le bras. 

La conversation, d'abord générale, devint bien
tôt particulière à cause de la gêne qu'il y a, en 
pareil cas,à se retourner pour se parler d'un groupe 
à l'autre. Insensiblement aussi, ladistaace,d'abord 
très-courte, qui séparait ces deux couples s'allon
gea ; et ce fut ainsi que les infiniment» petits in
cidents qui précipitent les destinées amenèrent le 
111*1 quis et Françoise à se trouver au bras l'un de 

l'autre, et presque seuls, à cette heure du jour où 
les épanchements viennent facilement du coeur 
aux lèvres. 

Par quelle pente,douce ou rapide, le marquis en 
arriva-t-il à parler lui-même de ses projets de 
mariage qui n'étaient un secret pour personne, 
mais qu'aucune démarche significative ne rendaient 
encore avouables ? 

Peut-être ni lui ni Françoise n'auraient-ils pu 
citer la parole qui avait entre eux rompu la glace; 
toutefois, après une demi-heure de promenade, le 
marquis en vint à dire : 

— Vous le voyez, mademoiselle, ma position est 
difficile et cruelle. Je ne puis offrir à une femme 
qu'un avenir de résignation, et moi, moi, vieil en
fant, je ne puis me résigner 1... Me résigner! Com
prenez-vous quej'ose,com prenez-vous que je puisse 
employer un pareil terme en parlant de votre 
amie? Je suis fou, complètement fou, et, après 
avoir entrevu la plaie de mon âme exigeante,vous 
devriez conseiller à mademoiselle Blanche de me 
refuser ! 

— Non pas, certes ! Ah ! monsieur le marquis. 
les âmes exigentes sont les âmes riches ! et c'est 
parce que l'on donne beaucoup que l'on demande 
aussi !... Vous voulez une famille sans tache.parce 
que la vôtre est une des plus pures de France! Vous 
voulez un cœur d'élite, parce que le votre a tontes 
les générosités, toutes les délicatesses. . . Enfin, 
vous voulez une âme capable de tendresse et d'en
thousiasme, parce que la votre à gardé sa jeu
nesse . . . et puis, et puis, vous pensez que votre 
femme sera mère, et vous voulez encore que vos 
enfants aient toutes les beautés comme toutes les 
noblesses . . . 

Le marquis regardait Françoise, tremblant et 
ravi. Une sorte d'ivresse pure et délicieuse lui 
montait au cerveau, comme s'il eut entendu un 
ohef-d'eeuvre musical. Un moment il s'arrêta et 

demeura devant elle, muet et plein de pensées 
tumultueuses, interdit et prêt à laisser échapper 
un torrent de questions. 

— Mais. . .dit-il enfin d'une voix qu'il s'efforçait 
en vain d'assurer; — M a i s . . . comment savez-vous 
si b i e n . . . 

— Ah ! . . . c'est q u e . . . moi aussi, je serais exi
geante ! 

11 y eut un silence.Le marquis fit appel à toute sa 
puissance sur lui-même pour contenir l'explosion 
du sentiment qui éclatait dans son cœur. Il ne 
voulait rien dire de trop. Après une minute d'ef
forts, il répondit avec un accent pénétré qui fit 
vibrer sa voix émue et donna une étrange valeur 
à ses paroles : 

— Vous en avez le droit, mademoiselle. 
Ce fut tout. Françoise se sentit embarrassée par 

le silence du marquis d'abord, puis par l e regard 
respectueux et tend e dont il l'enveloppa tout en
tière, enfin par la conviction passionnée de ses ré
ponses. 

Ils firent quelques pas en silence, Françoise 
cherchant des paroles pour ramener la conversa
tion sur un terrain moins troublant, le marquis 
s'abandonnant au bonheur imprévu et intense dont 
les douces effluves montaient de son coeur à sa 
tête. Cette muette extase, il aurait voulu la pro
longer des heures ; mais sa délicatesse lui disait 
qu'il ne devait point attarder Françoise loin de son 
a m i e . . . 

Ce fut-elle qui dit : 
— Nous avons perdu Blanche et M. de Torc i l . . . 

peut-être sont-ils rentrés ? 
— Rentrons donc, répondit courageusement le 

marquis. 
Mais un serrement de coeur douloureux éteignit 

soudain sa joie. S'il avait pu au moins s'échapper 
pour aller seul à travers la campagne !. . . 11 fallait 
an contraire, tenir sa place et son personnage an 

milieu d'un salon. . . Il fa l la i t . . . Il fallait revoir 
Blanche de Chèruy, et cette idée lui devenait plus 
pénible de seconde en seconde. 

Les deux couples, comme s'ils se fussent avertis 
débouchèrent des massifs en même temps et se 
rencontrèrent au pied du perron. La conversation 
aussi avait retenu Blanche et le baron dans les al
lées. Mademoiselle de Chèruy semblait rèveuso. 
Précisément elle accueillit le marquis d'un -mot 
obligeant qui le trouva presque interdit. 

Au retour de cette seconde entrevue, quand le 
breek eut déposé à la porte du pensionnat Aude
bert, sa fille et Paul, le marquis et le baron, qui 
étaient descendus aussi, manifestèrent le désir de 
passer une côte à pied, tandis que la voiture était 
an pas, 

— Quand fais-tu ta demande ? dit M. de Tor
cil, 

— Jamais ! répondit le marquis d'une voix brève 
et tremblante. 

— Comment ? Qu'est-ce e n c o r e ? . . . Mon cher 
Crémant, deviens-tu fou ? 

— Oui. 
— Ah ! . . . Et pourrais-je te demander, balbutia 

le barron devenu froid, quel nouveau prétexte . . . 
— Mon ami, je suis le plus malheureux des 

hommes ! s'écria impétueusement le marquis. Oui, 
certes, il faut croire à la fatal i té . . . Abandonne-
moi On ne réagit point contre le sort... Une 
divinité implacable a rayé le nom de ma famille 
sur le liv»-e d'or de la noblesse. Je ne me marierai 
point. 

Le marquis était si ému, si sincèrement m a l 
heureux, que M. de Torcil eut pitié de ses angois
ses insensées. 

— Mais,reprit-il, quel reproche fais-tu à ma
demoiselle de Chèruy 

— Des reproches ? . . . Elle est parfaite 1... mais 
j e o e r épouserai jo int . . . Vois-tu Henri, ce que je 

vais te dire est é trange . . . ridicule; je te prie 
d'avance de me pardonner... d'avoir pitié do 
m o i . . . 

Et la main que M. de Crémant tendit au baron 
tremblait, une larme brillait dans les yeux fiers 
du gentilhomme. 

— ...J'en aime une autre, murmura t-il d'une 
voix éteinte... Oui. moi, presque vieillard ; moi, 
je suis amoureux... comme si j'avais vingt ans ! 

De Françoise, alors ? 
— Elle a pris tout mon coeur. Tiens, je sentais, 

depuis que je l'ai vue, quelque chose d'étrange so 
passer en moi, comme un rajeunissement, comme 
une retour inavoué à ces beaux rêves priutaniers 
que nous ne saurions, quand ils sont passés, ni 
évoquer, ni traduire... Et, cependant... vrai ! je 
ne songeais à r ien . . . je n'avais pas la première idée 
d e . . . Eb bien, ce soir, quand, en nous promenant 
dans le jardin anglais, tu sais ? nous avons échan
gé quelques paroles... indifférentes d'abord..«ah ! 
mon ami ! j'ai senti mon cœur et ma confiance al
ler à elle irrésistiblement. J'ai parle de mes projets 
de mariage, de mes folies ambitions... Elle m'a 
répondu... Chacune de ses paroles tombait comme 
une goutte de baume sur la plaie, ou bien comme 
une lueur, comme un éclair, comme les doux et 
chauds rayons du soleil dans une froide nuit. C'é
tait une révélation. Un cri s'est échappé de tonte» 

mes facultés aimantes et pensantes. Je me suis dit: 
« Voilà ma femme !... » — ... Tu yeis bien, Torcil 
que je s e me marierai point, reprit, après une 
interruption, le gentilhomme, dont la voix, tout à 
l'heure vibrante, passionnée, devint austère et 
sourde... Oh ! je suis malheureux 1 

a.\mi v; 
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